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En dehors de la place naturellement plus restreinte qu'ils occupent dans les histoires générales de la province ou du protestantisme »), l'établissement de la Réforme à Haguenau et son triomphe éphémère ont défrayé plusieurs monographies, composées sur des données et avec des vues très différentes. Au premier abord le sujet doit paraître épuisé, susceptible tout au plus de quelques additions de détail, sans intérêt comme sans valeur. Mais un examen plus attentif de cette question de bibliographie locale ne tarde pas à modifier ces présomptions.
Le pasteur Rôhrich 2) n'a consulté que des sources protestantes, en particulier les documents officieux et officiels que l'ancienne paroisse luthérienne a déposés aux archives de Saint-Thomas. Il ignorait par suite beaucoup de choses, et ce qu'il savait, il était d'ordinaire hors d'état de le comprendre exactement. Juger un procès avec équité, quand on n'entend que l'une des parties, est toujours une entreprise difficile. Elle devient impossible, quand on s'interdit vis-à-vis de ces témoins, forcément partiaux, tout contrôle critique. Or
1) Voir entre autres ; Db Bussirbrb, Histoire du développement du protestantisme à Strasbourg et en Alsace^ II, 287-290.
3) Mittkeiiungen aus der Geschichte der evangelischen Kirche des £lsasses, Strassburg, 1855, II, 450-511.
tel est le cas de Rôhrich. Jamais il ne se permettrait de croire que les luthériens, ses ancêtres, aient pu avoir des faiblesses, d'admettre que dans l'ardeur de la lutte et dans des Mémoires écrits pour les besoins de la cause, ils aient avancé des récriminations injustes ou aventurées, des erreurs calculées ou involontaires.
Avec une pareille disposition d'esprit, on arrive à faire de la meilleure foi du monde — non une œuvre vraiment scientifique — mais une espèce de roman, qui concorde avec l'histoire par la vérité matérielle des faits les plus saillants, mais qui s'en écarte presque toujours par l'exposé fantastique de causes, de moyens et d'effets purement imaginaires.
Peu d'années après»), 13l Revur d'A/sace publiait une Esquisse inédite d*une histoire de V Eglise évangélique de Haguenau de 1521 à 1659, par le pasteur Billing. Le traducteur de cette Esquisse, le pasteur Schâffer, ignorait évidemment, ou avait perdu de vue, le travail plus sérieux et plus complet, composé par Rôhrich' avec les mêmes matériaux. On ne s'expliquerait pas autrement qu'il ait pu éditer un opuscule qui n'apprenait rien au public instruit et qui devait provoquer, chez les hommes sérieux, une comparaison peu favorable à son client.
Plus insignifiante encore est la Notice historique que le pasteur Emile Nied joignit aux discours prononcés par lui et par Bruch à l'inauguration de son temple 2). Cette Notice ne se proposait que d'édifier la nouvelle communauté protestante de Haguenau, qui de son côté ne demandait qu'à se laisser édifier. Nied qu'aucun travail préliminaire ne préparait d'ailleurs à une étude
2) Die Einti
2) DU Einweihung der evangelisch'prottstantUchtn Kircht in Hagenau^ am 18, Màrz i86o.
historique, se contenta en conséquence d'emprunter à Rôhrich et à Billing les idées et les faits qui rentraient le mieux dans son cadre : leur exactitude et leur vérité étaient admises sans examen et affirmées avec une pieuse confiance.
Cecte publication provoqua sans doute les articles que M. l'abbé Jos. Guerber, alors vicaire à Saint-George, consacra l'année suivante au même sujet »). Il disposait de ressources inconnues à ses devanciers, de la Chronique des Jésuites de Haguenau et de notes tirées des archives de la ville. Mais il est plus philosophe qu'his-^ torien. Ce qui le préoccupe, ce sont les aperçus généraux, les grandes lignes, les vues d'ensemble. Haguenau est pour lui un théâtre trop étroit. Sa pensée aime à planer plus loin et plus haut. De là des tableaux pleins d'éloquence et de profondeur ; mais, à part trois ou quatre incidents mis en lumière avec un soin particulier, le menu des faits locaux n'obtient de lui qu'une attention trop sommaire.
En 1872, M. A. Jàger se proposa... de devenir bachelier en théologie. Il crut y arriver avec un résumé de Rôhrich auquel il ajouterait quelques traits empruntés à M. Guerber ou aux archiv^es de la ville 2). c Malheureusement, reconnaît-il lui-même avec franchise, je n'ai pas eu le temps nécessaire de m'occuper à fond de la question ... ; par suite de la hâte avec laquelle j'ai dii composer mon travail, il est devenu peut-être un peu trop superficiel >. Le malheur ne fut grand pour personne. M. Jager reçut son diplôme de bachelier, et à l'âge qu'il avait alors, avec son inexpérience des hommes et des choses, avec son inhabileté à déchiffrer
1) Kevut catholiqui d^ Alsace^ i86i.
2) La Réformation a Haguenau^ d^ après des documents en partie inédits, Strasbourg, 1872.
et à comprendre les textes, il n*aurait réussi, daxis une œuvre plus étendue, qu'à multiplier les méprises où il tombe sans cesse, quand, abandonnant la voie tracée par son Mentor, il essaie de voler de ses propres ailes.
Lorsque dans son Histoire politique et religieuse de Haguenau »), M. Victor Guerber eut à parler de la question, il prit naturellement pour base le travail de son frère et les notes de M. de Bussierre, se bornant à des modifications de peu d*importance.
De cette courte revue bibliographique il résulte qpe les historiens de notre Réforme, quand ils ne n%ligeaie»t pas entièrement les Archives de la ville, n'en firem jamais qu'un usage trop timide. C'était cependant pour eux la source d'information la plus riche et la plus sûre à la fois.
On y trouve d'abord le dossier de la Réforme (G. G., 5061) divisé en plusieurs liasses, où sont réunis et classés d'après leurs dates de nombreux documents relatifs à ce sujet, catholiques ou protestants d'origine, publics ou confidentiels, Mémoires pour ou contre. Attaques et Réponses. Ces pièces ne sont pas toujours, prises isolément, aussi claires, aussi précises, aussi exactes qu'on le désirerait. Mais on peut les comparer, les contrôler les unes par les autres. Cette critique suffit d'ordinaire pour éclairer la conscience de l'écrivain, qui sans elle marcherait à l'aventure, au gré de ses préjugés.
Non moins précieux sont les Rathsprotocoll y les Procès verbaux des audiences municipales; ils léseraient même d'avantage, si on en avait conservé la série intacte. On le sait, toutes les questions d'intérêt public étaient autrefois soumises en principe, et presque toujours en
1) Rixheim, 1S76.
pratique, au sénat de nos villes : police correctionnelle, civile, industrielle, scolaire, religieuse, etc., tout relevait de lui, directement ou en seconde instance. Les séances contemporaines de rétablissement du protestantisme nous édifieraient non seulement sur les sentiments particuliers de chaque conseiller, mais aussi sur l'attitude générale de la bourgeoisie. Malheureusement ce fonds a fait depuis la Révolution des pertes sans doute irréparables : les répertoires qui facilitaient les recherches et les volumes qui répondaient aux soixante dernières années du xvr siècle ont presque tous disparu i). Mais telle quelle, si mutilée qu'elle soit ^aujourd'hui, cette collection réserve encore sur les hommes et les choses de l'époque, et par suite sur le mouvement lui-même, les révélations les plus utiles.
C'est une erreur de méthode en effet que d'étudier la Réforme isolément. Sans doute il est bon, nécessaire parfois, de la traiter à part, pour concentrer l'attention de l'écrivain et celle du lecteur sur un seul objet. Mais avant de prendre la plume en main, les auteurs de ces monographies doivent avoir poussé de tous côtés leurs recherches et leurs investigations sur les institutions, les mœurs, les agissements de la société contemporaine. Sinon, ils se heurteront sans cesse à des problèmes, qu'ils feront semblant de ne pas voir, que peut-être ils ne verront pas eux-mêmes, qu'en tout cas ils résoudront, sans égard pour la vérité historique, selon les entraînements de leurs préventions.
Voyez par exemple Rôhrich. La constitution municipale de Haguenau est pour lui un mystère ; les patriciens qui introduisirent le luthéranisme en ville, il no
i) Ils existaient encore en 17S9. Toute U série a ensuite été, pendtnt de longues années, au Tribunal de Strasbourg. C'est sans doute à l'occasion de ce< transports et de ce séjour à l'étranger, que i»*e8t faite la perte regrettable que nous signalons.
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les connaît que de nom ; en dehors des sermons de Schmidiin qu'il n'a jamais lus attentivement, il ne sait rien des moyens qu'ils employèrent pour établir et répandre leurs doctrines ; comment ils mirent la main sur l'école latine de Saint-George et quelle propagande ils y organisèrent, il l'ignore ; l'emploi abusif qu'ils font du bien des pauvres et des églises, il n'a pas l'air de le remarquer, etc., etc. Bref, il sera dans l'impuissance^ souvent de saisir la portée des documents qu'il rencontre, presque toujours d'apprécier les allégations contradictoires des deux partis. Placé entre les affirmations des uns et les négations des autres, il affirme ou nie à son tour, non d'après les' inspirations de la justice et de la vérité qu'il ne connaît pas, mais selon la conduite tenue par les luthériens d'autrefois, ses clients. Incapable d'ordinaire de juger du fond des témoignages, il se règle sur ses sympathies préconçues pour les témoins.
Le même écueil nous attendait, et il eut été difficile mainte fois de l'éviter, si les circonstances ne nous en avaient préservé providentiellement. Le protestantisme n'était pour nous qu'un incident de l'histoire religieuse de Haguenau, et celle-ci de son côté n'était qu'une partie — importante, il est vrai, mais non exclusive — d'une histoire plus générale, qui dans notre pensée embrassait tout le passé de la ville, politique, administratif, littéraire, financier, tout aussi bien qu'ecclésiastique. Les diverses séries de nos archives municipales ont par suite passé sous nos yeux, sans en excepter les épaves que la tempête a poussées à la Bibliothèque de Heidelberg ou au Reichsarchiv de Munich «). Nous
i) On sait qu'au début du Xix* siècle nos archives ont été pillées par un savant de Mayence, le trop célèbre BodcBann, et que les pièces volées par lui se trouvent aujourd'hui pour la plupart dans ces deux dépôts. V. Das alte SiatuUnhuch dtr Stadt Hn^enau^ p. Il et suiv.
avons dépouillé, pièce par pièce, les fonds trop petits à notre gré de nos anciennes communautés religieuses et de la landvogtei, conservés à la préfecture de la Basse-Alsace, et ceux beaucoup plus riches et plus précieux pour nous que l'église Saint-George et Thôpital ont pu défendre contre les injures du temps ').
Le protestantisme haguenauien nous apparut de la sorte au milieu du cadre qui l'entoura dans la vie réelle. Quand il sort du sanctuaire pour occuper l'école, les tribunaux, les administrations publiques et privées, nous sommes en état de le suivre et d'apprécier son action. Ces critiques qu'on lui adresse ou qu'il lance à ses adversaires, les Répliques qui s'échangent de part et d'autre, ne sont plus des surprises pour nous. Il nous est facile de les juger directement et par nous -même, de les discuter, pièces ou chiffres en mains, en parfaite connaissance de cause.
Malgré cela, la lumière ne sera peut-être pas tou-
jours aussi complète et aussi vive qu'on la voudrait. Même les contemporains, les témoins immédiats des événements, ont parfois d? la peine à débrouiller tous les fils d'une intrigue, à faire la part exacte des responsabilités. Mais ces hésitations ne porteront que sur des détails de moindre importance. Il nous sera toujours donné, croyons-nous, de mettre dans leur jour les faits importants, d'en déterminer le véritable caractère et la vraie portée.
Dans ce travail d'analyse, fait la loupe à la main, sans autre souci que celui de découvrir et d'exposer la vérité, il est impossible de ne pas froisser tantôt Tun, tantôt l'autre de ses lecteurs. Pourquoi, diront
l) Nous ne .soimnes pas retourné à Sant-ThomaR, malgré la gra> cieuse hospitalité que nouM y reçûmes autrefois de M. Ch. Schmidt : les extraits publiés par Rôhrich et jâ^c^r, complétés par les copies que Mock a insérées dans sa Chronique (B bl. de Colmar), nous suffisaient.
certains catholiques, raconter les défaillances de tel prêtre ou de telle communauté religieuse? Pourquoi rappeler certains faits qui ne peuvent retomber que sur leurs auteurs, qui n'eurent aucune influence sur les destinées du protestantisme ? Pourquoi ... ? Parce que, répondrons-nous, l'impartialité est le premier devoir de rhistorien. Parce qu'on n'a le droit de dire la vérité à droite, que si on la dit aussi à gauche avec la même franchise ... Et comme en définitive, les catholiques n'ont aucun intérêt à innocenter, perfas et nef as, leurs coreligionnaires du xvr siècle, comme ils n'admettent pas que la religion elle-même soit solidaire de la conduite, ou du tact de tous ceux qui la professent, ils ne refuseront pas d'entendre raison. Dès le xvi' siècle, au milieu même des ardeurs de la lutte, les controversistes les plus convaincus reconnaissaient l'existence d'abus, même d'abus nombreux, le besoin de relever la discipline ecclésiastique, de réformer les mœurs du elergé et des fidèles. Les catholiques d'aujourd'hui ne sauraient reculer devant des aveux, qui ne sont compromettants que pour des hommes, qui ne prouv^ent rien contre les institutions que ces hommes déshonoraient.
Mais peut-on se promettre de la part des protestants la même condescendance? Aux yeux d'un luthérien sincère, la Réforme est la restauration de la doctrine chrétienne corrompue par l'ignorance et la superstition, le retour à la pureté primitive de la morale évangélique, méconnue pendant de longs siècles. Les hommes qui servirent d'instruments à cette révolution si belle, si divine dans son objet et dans son but, ont dû être, du moins les principaux d'entre eux, des hommes extraordinaires, supérieurs par leur intelligence et leur cœur, choisis par Dieu lui-même pour cette mission sublime, inspirés et soutenus de son esprit, des apôtres et des
si accréditées qu'elles soient par les traditions du parti. Sans sortir de TAlsace, et du monde théologique, nous en trouvons l'aveu dans la Préface remarquable à plus à'un titre qu'un jeune théologien, enlevé à la science par une mort prématurée, a mise à la tête de son Magistrat und Reformation ').
Après avoir parlé des travaux publiés sur la Réforme de Strasbourg par Rôhrich, Jung et J. W. Baum, son père, Adolf Baum reconnaît que c chez tous les trois écrivains, l'histoire de la Réforme, en particulier celle de son établissement, se présente sous un jour trop idéal >, alors que pour les deux premiers surtout, «c'eût été un devoir de faire ressortir les ombres à côté de la lumière et d'indiquer les motifs moins nobles qui ont eu leur part d'influence. Je ne voudrais pas cependant, continue-t-il, blâmer ces hommes qui, quoique avec des vues trop étroites, ont écrit de leur mieux l'histoire de notre Réforme alsacienne; je blâme plutôt ceux qui s'imaginent servir leur cause en s'obstinant aujourd'hui encore dans les mêmes voies, sans tenir compte des matériaux mis an jour et des rectiûcations faites dans ces derniers temps. Kn sattachant plus étroitement à la vérité historique, l'histoire de la Réforme recevra peut-être une physionomie un peu différente, mais le grand mouvement ne perdra rien de sa valeur et de sa raison d'être .^ . . de ce qu'il sera reconnu que les passions plus ou moins basses qui se mêlent à toute révolution, y jouèrent aussi leur rôle » 2).
1) Magistrat und Reformation in Strasburg bis 152c von Ad. Baum. Str., 1887, p. XVII.
2) Bei allen dreien wird die Geschichte der Reformation und vorzugsweise der Eintiihrung derselben in ein zu idéales Licht geriickt. Dennoch môchte ich jene MSnner nicht tadeln. . . wohi aber diejenigen, welche damit ihrer Sache einen Dienst zu leisten wahnen, dass sie, trotz allem zu Tage gefôrderten Materiale und aller seitherigen Berichtigungen, noch heute auf ihrem alten Standpunkt beharren. Diirch einen strengeren Anschiuss an die historische Wahrheit wird die Geschichte der Refor-
Personne ne lira ces lignes si franches et si catégoriques sans admirer et l'intelligence avec laquelle ce jeune théologien proclamait la nécessité de sacrifier la légende à la vérité historique, et le courage avec lequel il acceptait ce sacrifice, tout en entrevoyant les conclusions que d'autres en pourraient tirer »). C'est cette intelligence et ce courage que nous désirons rencontrer chez ceux de nos lecteurs qui auront été élevés dans les pieuses traditions des Rôhrich, des Jung, des Lerse et de leurs émules. Animés de ces sentiments, ils reconnaîtront à l'histoire le droit et même le devoir de faire son œuvre, de remplacer un idéalisme complaisant, que rien ne justifie, par un réalisme moins édifiant sans doute, mais plus conforme à la vérité prosaïque des caractères et des faits.
mation vielleicht eine etwas verUnderte Gestalt erhalten, aber der innere wert, die Berechtiguog der grossen Bewegung wird dadurch nicht verkUmmert.
i) Nous n'entendons pas dire par là que le Ma^strat und Re/ormation soit à nos yeux une œuvre complète et définitive. Elle renferme bien des lacunes et même des erreurs évidentes (au point de vue économique entre autres). Mais c'est un premier pas. C'est un appel à des recherches impartiales et cet appel sera entendu.
CHAPITRE PREMIER
Les Présages.
A en croire Rôhrich, la ville de Haguenau présentait à la Réforme un terrain spécialement propice. < Depuis des temps anciens, raconte-t-il, se transmettaient dans plusieurs familles de cette cité impériale certaines opinions particulières sur le culte des saints, les indulgences, le jeûne ecclésiastique et autres doctrines analogues. Au début du XV* siècle, Haguenau était même le siège (sits) d'une société secrète de tvinkler, parti religieux qui avait beaucoup de rapports avec les Vaudois, et il s^en conserva des traces jusqu'au XVI* siècle, ce qui ne pouvait que disposer favorablement Topinion publique pour l'admission de la Réforme (II, p. 451) ».
A Haguenau même ces winkler sont inconnus, et ce que Rôhrich en a rencontré ailleurs se borne à ce fait (I, 49) qu'une vieille aubergiste de Strasbourg, originaire de notre ville, réunissait chez elle, à Strasbourg, quelques sectaires qui Tavaient endoctrinée. Pour conclure de là à Texistence de la même secte chez nous, il faut une logique assez complaisante, et il faudra la même complaisance pour supposer que cent ans après on rencontrait encore des traces de cette secte.
€ Particulièrement remarquable à cet égard, continue Rôhrich, est ce que Capito, natif de Haguenau, plus tard réformateur a Strasbourg, raconte de son enfance. Les hommes de Dieu Huss et Jérôme de Prague ont, dit-il, été brûlés à Constance par les membres de l'Antéchrist ; mais d'autres naquirent de leurs cendres. Tout
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Cette approbation complète acconice aux doctrines du clergé, permet-elle de dire, d'abord que le pcrc de Capito avait des convictions religieuses meilleures que V enseignement de V Eglise ^ ensuite que ces mêmes convictions étaient alors déjà bien répandues dans la classe moyetme des Haguenauiens ') ? Avant d'admettre que des dissentiments de doctrine prédisposaient la bourgeoisie de Haguenau à la révolte contre 1 Eglise, on attendra des preuves plus sérieuses.
Cette bourgeoisie n^ était point préparée d'avantage par sa situation politique. Si elle avait appartenu à une de ces cités abbatiales ou épiscopales, occupées à conquérir ou à défendre leur autonomie contre les prétentions de quelque seigneur ecclésiastique, elle eût pu être attirée d'avance vers une révolution religieuse qui venait à l'appui de ses revendications municipales, qui donnait satisfaction à ses rancunes passées, une arme puissante pour ses luttes futures. ]\lais Haguenau était une cité impériale qui n'avait à côté d'elle, en face d'elle, que la Landvogtci engagée aux palatins pendant le cours du xv^ siècle, momentanément (1504- 1531) rentrée dans le domaine de la maison d'Autriche» Ce dualisme n'offrait aucun point d'appui aux prédicateurs du protestantisme.
Plus tard, il est vrai, quand la ville aura fait venir un prédicant luthérien, quand le landvogt et ses représentants réclameront contre une innovation laite à leur insu et sans leur aveu, les novateurs sauront exploiter avec succès la rivalité séculaire des deux autorités. € Prenez garde, diront-ils à la majorité catholique de la population. Les libertés publiques sont solidaires les unes des autres. Si vous permettez au landvogt d'intervenir dans vos affaires religieuses, il voudra intervenir de même ailleurs, et vous aurez bientôt perdu toute
1) Wie sehr bessere relîf^^iëse Ueberzeugungen auch in Hagenmir' damais schon in der mtttleren Volksklasse telbst verbreitet waren, beweist^ der Vater des erwàhnten Capito (p. 452).
-votre indépendance >. Et ce langage spécieux amènera la majorité catholique à soutenir elle-même des nouveautés religieuses qu'elle condamnait et réprouvait de tout cœur. Mais au début, avant le fait accompli, on ne pouvait point parler de la sorte. Les catholiques eussent répondu et avec raison : Repoussons ces innovations, et personne n'aura ni motif, ni occasion, ni prétexte, pour se mêler de nos affaires intérieures >.
Mais si l'histoire se refuse à suivre Rôhrich dans ses inductions fantaisistes, à reconnaître que Haguenau présentât un champ particulièrement favorable aux prédications religieuses de la Réforme, elle n'en constatera •pas moins à l'horizon de notre cité, comme ailleurs du reste aussi, des points Hoirs précurseurs de l'orage. Ces points noirs, elle les verra dans le ralentissement sensible de cet élan généreux qui, jusqu'au XV= siècle, •poussait la société contemporaine, grands et petits, à la fondation d'établissements de bienfaisance ou de piété. Elle les verra dans la condition précaire que les événements avaient faite aux chapelains, la partie la plus nombreuse du clergé séculier. Elle les verra surtout dans l'accaparement du bien des pauvres et des églises par les chefs mêmes du pouvoir civil.
Erigé en ville sous Henri V (i 106-1 125), Haguenau avait été doté peu après de ses deux paroisses, Saint- «George et Saint-Nicolas. i\u xiir siècle des monastères furent établis, dans l'enceinte même de ses murs, par les Franciscains, Iss Augustins et les Dominicains ; à Marienthal par les Wilhelmites, sur les bords de la Moder par les Repenties. Mais le xiv* siècle surtout fut fécond en fondations de tout genre.
• Aux églises et oratoires existants, il ajouta les chapelles de Saint-Jean au Landweg (coin de la Kappelgasse, auj. Foltergasse), de Sainte-Catherine (collège), de Saint-Michel et Saint-Marcel, annexées à Saint-George, supprimées en 14 14. Les Wilhelmites s'établirent dans la ville même (Proviant-Amt). Des Recluses transférées d'Eschbach s'installèrent à côté de Sainte-Catherine.
et les doctrines du christianisme et la dialectique subtile qu'on avait employée à les défendre. Beaucoup d'humaniste§ en vinrent à rêver pour la théologie et la révélation une révolution analogue à celle qui s'opérait dans les sphères de la littérature et des beaux arts. Toute nouveauté, quelle qu'elle fût au fond, devait rencontrer chez eux de nombreux adeptes.
Un bouleversement social souriait d'ailleurs à une foule de chapelains, instruits ou non, parce qu'ils n'étaient que des déclassés. On parle beaucoup de quelques riches canonicats qui se rencontraient au début du xvr siècle. Il en existait, c'est vrai, et ils étaient un malheur pour l'Eglise, parce que la noblesse y plaçait volontiers ses cadets, sans se préoccuper de leur vocation religieuse. Mais les chapelains, vingt fois plus nombreux, qui n'étaient que de pauvres diables, luttant péniblement contre les exigences de la vie ! Personne n'en souffle mot. On ne les signale que pour flétrir tout cumul de prébendes comme un monstrueux abus. En réalité l'histoire n'a jamais étudié de près leur véritable situation. Le lecteur ne tardera pas à comprendre.
Lorsqu'un pieux fidèle fondait une chapellenie, .il y joignait naturellement une dotation, en rapport avec les services qu'il demandait — une dotation qui devait répondre aux besoins ordinaires d'un homme, s'il désirait une messe quotidienne. Or quelle était cette dotation ? Parmi les fondations dont les chartes sont arrivées jusqu'à nous, il en est quatre à peu près contemporaines, qui s'expriment à ce sujet avec une clarté complète. En 1362, Conrad Fuschemet donne une rente de 13 V^ ^ et 16 sacs de seigle, soit 1300 m. En 1366, les sœurs Fusselin remettent 180 ÏÏ, rapportant 15 n ou 1170 m. En 1369, Gotfrid Voigter stipule une rente de 16 w ou 1248 m. En 1372, Ritter verse 186 ÏÏ, rapportant 16 ff ou 1248 m. C'était une moyenne de 1200 à 1250 m., qui, avec quelques marks de casuel, pouvait suffire à l'entretien d'un homme modeste dans ses prétentions. Et là-dessus notre donateur s'endormait
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tranquillement du sommeil des justes, persuadé qu'il avait assuré pour toujours Texécution de ses pieuses volontés.
Il ne comptait, hélas ! ni avec les accidents de la vie, ni avec les lois impitoyables qui régissent le monde économique.
Quoique moins fréquents qu'aujourd'hui, les désastres financiers n'étaient point inconnus au moyen âge. On prêtait à des seigneurs, dont les héritiers, souvent assez mauvais payeurs, n'étaient point faciles à atteindre. On prétait sur des maisons, qui devenaient la proie des flammes, et aucune assurance ne dédommageait le malheureux créancier, frustré à la fois de son capital et de ses rentes. On prêtait sur des champs, sur des prés, et un beau jour, quand surgissait quelque différend, on ne savait plus où chercher les terres hypothéquées. Mais laissons là ces cas fortuits, pour ne parler que des nécessités économiques qu'aucune puissance humaine ne saurait prévenir.
Tout d'abord se présente à nous le taux de l'intérêt. Au Xiir siècle et au début du xiv% il était de loo/o, réduit à 8 et 8 M2 ^/o dans les exemples ci-dessus cités. A la la fin du XV^ et du xvr siècle, il ne sera plus que de 50/0 pour les particuliers, de 40/0 pour les communautés civiles ou religieuses. Notre moyenne de 16 rt tombera de la sorte à 8 ou à 9 ?6', aura perdu la moitié de sa valeur.
En second lieu les livres mentionnées changent avec le temps. Leur valeur intrinsèque qui était de 15,50 m. en 1362 descend à 9,60 m. en 1504 >) et ne cessera de -s'affaiblir dans la suite.
En même temps, pendant que la valeur des monnaies baisse, le prix des denrées hausse. Ce sera surtout l'œuvre du xvi* siècle. Le pouvoir de l'argent qui
i) V. nos Etwiis ctconomiqueSy I, p. 497.
était encore de passé 5 en 1500, tombera 4,36 e»
1525, etc.
Ces différents éléments combinés, les 1248 m. de 1370 ne vaudront plus que 450 m. en 1504, 330 en
1526, 3CX) en 1542, 215 en 1551. Avec cela il était impoi-'sible aux chapelains, même avant 1 504, de vivre des revenus de leur prébende '). S'ils ne disposaient point d'un riche patrimoine, ils étaient forcés de recourir à quelque emploi plus ou moins lucratif, de se faire notaires, calligraphes, maîtres d'école, etc., ou de cumuler plusieurs bénéfices.
C'est ainsi que le magistrat de Haguenau réunit en 1502 la prébende Saint-Jacques de l'hôpital à la Sontagsmess de la Burg, en y ajoutant le logement (srsse) qu'avaient autrefois occupé les chapelains impériaux 2). Il reconstituait par là en faveur du nouveau bénéficier et de ses successeurs un petit traitement qui, avec un casuel obtenu de divers côtés, flottait entre 1.200 et 1.250 m.
Mais c'étaient là des concessions exceptionnelles. Que devenaient ceux qui ne les obtenaient point ? Il leur fallait certes beaucoup de vertu pour ne pas murmurer t contre leur sort, pour se croire tenus de remplir fidèlement des obligations si mal rétribuées. Resteront-ils insensibles, quand à leurs déceptions personnelles viendront se joindre les déclamations passionnées et les promesses insidieuses des novateurs }
1) La situation était moins grave, quoique encore précaire, quand une partie de ces revenus se soldait en nature.
2) Anno 1 502, ufT mitwoch vor S. Margredentag, hat her Wendling^ Vogeler von Roppenau by Wimpfen gesworen, wie das Ratbuch^ usswiset, als im die pfriinde iiber S. Jacobs altar, die Heyntze Trutlini gestiffc hat, verlihen wurt. Und hat der Rat ufT den obigen tag densehsse und das pfriindlin oder die Sontags messe ufT der burge an dise pfriinde annectiert und schenckt, also das nufiirter h. Wendiing, und wem bienach soUiche pfriinde verliehen wUrt, die burg diser pfrilndeiv halb ouch doby besytzen, . versehen und inn eren halten, das dann her Wendiing inn offenem Rat gloublich zu thunde synen leptager lan^ zugeseit hat.
dence plus avantageuse que la leur pour- leur service religieux et quelques rentes. Mais, par mauvais vouloir, elles ont refusé cette offre. Il nous semble que, vu les circonstances, elles ont eu tort, et comme nous sommes décidés à bâtir aux Repenties un monastère et une église, et que pour cela nous avons besoin du béguinage, V. G. comprendra que les béguines se sont opposées et s'opposent sans raison à notre entreprise. Notre pensée est donc d'achever la construction projetée et de répartir les béguines par moitié entre les deux béguinages (du Tiers-Ordre), qui subsistent encore chez nous, qui mènent une vie honnête et pieuse, et dans lesquelles quelques-unes d'entre elles ont déjà été autrefois. Tout obstacle à nos constructions disparaîtra de la sorte et nous espérons que V. G. ne désapprouvera point notre conduite ».
S. G., parfaitement édifiée par la conclusion sur la valeur des négociations mentionnées au début, refusa de ratifier une expropriation, qui différait si peu d'une confiscation. Les béguines persistèrent dans leur résistance. Mal leur en prit. Elles furent jetées en prison, pendant qu'on démolissait leurs maisons. L'évêque de Strasbourg menaça alors la ville d'un interdit. Mais le magistrat porta l'affaire devant la cour de Mayence, et les malheureuses béguines, pour recouvrer la liberté, durent promettre solenellement de ne pas s'écarter de la ville et de ne se point venger de leur emprisonnement. En fin de compte elles furent dispersées dans les deux béguinages mentionnés et reçurent pour tout dédommagement une somme de 20 n (1.200 m.), que la ville leur paya — avec l'argent d'un troisième béguinage, du Satler gotshus.
Vers le milieu du XV siècle, le magistrat avait pris sous sa tutelle tous les couvents de la ville. Il avait soumis la gestion de leurs intérêts à des commissions municipales, composées d'un échevin et d'un sénateur (pfleger)^ assistées d'un receveur (schaffnrr). Ses intentions étaient bonnes diaprés la Chronique des Franciscains,
mais l'effet ne répondit pas à Tintention '), et dans la suite l'annaliste revient plusieurs fois sur cette pensée 2): les administrateurs s'enrichissaient eux-mêmes aux dépens de leurs administrés. Faute de documents, le contrôle direct de ces récriminations est impossible. Mais elles sont loin d*être infirmées par Thistoire de trois béguinages, dont l'administration nous est parfaitement connue, dont tous les comptes, depuis le milieu du XV' siècle, nous ont été conservés.
Vers 1460, sauf le cas de réparations majeures, le Sattlergotshus avait en chiffres ronds une recette de 700 et une dépense de 300 m. Que faire de ce boni annuel de 400 m. } La réponse ne semble pas difficile. Une administration sage et paternelle en fera deux parts, consacrées, Tune à accroître le fonds social, Tautre à augmenter le nombre, à améliorer la situation des pensionnaires.
On y songea, paraît-il, au début. A partir de 147 1, les béguines reçurent une gratification jusqu'alors inconnue d'une dizaine d'hectolitres de vin par an, et l'on acheta quelques rentes nouvelles. Mais la majeure partie de ces économies resta dans la caisse du receveur Edelman, qui devait renfermer à sa mort (1491) 51 ^ ou 1650 m., somme énorme pour un comptable qui a si peu de dépenses. Mais ce n'est rien encore. A la mort de Michel Port (1520), cette encaisse est de 263 ^ ou 11.200 m., que ses héritiers ne peuvent représenter qu'à l'aide d'un emprunt : ce qui prouve que si les économies des béguinages ne profitaient pas à ces maisons, d'autres en savaient tirer partie. Au départ de Ch. Conradi (iS3S) l'encaisse est de 497 'S 6 fi
1) 143. Volentes rem meliorare ... ted cam magno suo detrimenfo, ut' infra videbitur, pejorem fecerunt, conventu pereunte, syndicit ditescentibuB.
3) 1474. Syndicus oder pfleg^er... constituitur D. Joannes Hug» qui rem siiam egregte promovit. — 1 503. Syndici nostri . . jam non quaerunt Convenius commodum, sed ttudent se et (amiliam suam ex redditibus monasterii ditare, religiosos autem et conventum depauperare.
'(24.CXX) m.) en 1494, pour lesquelles on ne payait rien. On les notait sur chaque arrêté semestriel des compte?, à côté de l'encaisse du receveur, d'abord intégralement, puis, après 1498, avec déduction de 600 fl. remboursés; et tout était dit.
Cette manière d'emprunter finit par paraître la plus commode et fut seule employée à partir de 1505. En cette année € le Roi des Romains vint à Haguenau avec une suite nombreuse de princes >, ce fut naturellement une occasion de dépenses, et la caisse de l'GtuvTe dut prêter à la ville 1600 fl. (48.000 m.) qui vinrent prendre place à la suite des avances antérieures sur les arrêtés de comptes. En 1506, Haguenau ne reçut aucune visite princière, mais sa forêt produisit une récolte extraordinairement abondante de glands, si abondante que tous les porcs du pays ne suffisaient pas à les consommer, que nos magistrats trouvèrent bon d'en acheter au dehors de trois à quatre milles, pour les revendre après les avoir engraissés. L'Œuvre dut prêter de nouveau son concours par une petite avance de 2000 fl. (60.000 m.), La spéculation réussit, et la Recette municipale encaissa un joli bénéfice. Mais elle ne songea pas à en faire part à l'Œuvre ; elle ne songea même pas à lui rembourser le capital récupéré par la vente des porcs : les 2000 fl. allèrent grossir la liste connue, qui constituait de la sorte une bagatelle de 4361 fl. 9 fS 3 ^i o\x 130.000 m. En 1513 et 1514 eut lieu un remboursement partiel, qui réduisit la dette à 1638 fl., reportés à 2000 en 1522. Ces 2000 fl. la caisse de l'Œuvre ne les revit jamais ; ils devinrent même à partir de 1532 la base d'un immense édifice dont le lecteur admirera plus loin les magnifiques proportions.
Ces administrateurs qui, de connivence avec leurs collègues du magistrat, disposaient avec ce laisser aller des fonds de l'Œuvre et la frustraient, pendant le quart de siècle dont nous venons de parler, de plus de So.ooo m. d'intérêts, ces administrateurs ne les employèrent-ils jamais à leur profit ou au profit de leurs
municipales, composées chacune de deux ou quatre^ membres, toujours choisis par moitié parmi les échevins et présidés par ces derniers. Pourquoi ce luxe decommissions, qu'il était si facile et même si naturel de simplifier, comme le fit la Réformation impériale de 1624, qui les réduisit à six? Peut-être songeait-on aux petits profits, que chacune d'elles procurait à ses membres. Mais le résultat le plus sensible de cette organisation était la faculté d'affaiblir Tinfluence des sénateurs en les dispersant dans tous ces postes, tandis que lespatriciens, moins nombreux, retrouvaient dans le cumul des charges le pouvoir que leur avait enlevé l'amoindrissement de leurs privilèges. Grâce à ces commissions les échevins avaient en effet toute la bourgeoisie sous la main, les uns parce qu'ils leur fournissaient du travail, les autres parce qu'ils surveillaient leur industrie^ tout le monde parce qu'ils disposaient en maîtres du. crédit public, de la banque municipale et des fonds des œuvres. Personne ne pouvait se soustraire à leur domination.
Nous n'insistons pas. Ces remarques qu'il serait aiséde développer et de justifier, suffisent pour montrer la. place prépondérante que les patriciens occupaient dans l'administration de la cité. Le jour où, malgré leur infériorité numérique, unis entre eux par l'esprit de corps et des liens nombreux de parenté, ils voudront imposer leurs sentiments particuliers à la bourgeoisie surprise et désorientée, le premier succès n'est pasdouteux. Plus tard, quand les vaincus du premier moment auront repris conscience d'eux-mêmes, de leurs droits et de leur force, la réaction pourra venir, mais elle ne viendra qu'après une longue période d'assoupissement.
3 avril. Les prêtres qui sont ici et ne paient pas d*umgelt.
26 avril. Les ecclésiastiques et les autres doivent
jurer.
3 mai. Comment les ecclésiastiques et les autres doivent monter la garde et servir — inventorier aussi leurs biens.
17 mai. Les abbés — quand ils doivent jurer.
24 mai. Les abbés et les religieuses jurent.
29 mai. Comment il faut régler la garde des ecclésiastiques.
16 juillet. Droit de garde (wachtçelt) des ecclésiastiques pour 4 1/2 semaines.
18 juillet. Octroi (thorgelt) des abbés et prêtres en
qualité de bourgeois.
Ces indications laconiques trouvent leur commentaire dans un engagement contracté, le 10 juillet 1525, par les chefs du Chapitre de Surbourg. Ils reconnaissent qu'à leur prière la ville les a pris sous sa protection et a promis de les défendre, corps et biens, comme d'autres bourgeois, sauf pour les querelles antérieures à la présente convention. De leur côté ils jurent au magistrat la même soumission que les autres bourgeois (çew'ônliche burgerliche huldigung) et le reconnaissent comme juge de leurs différends avec d'autres bourgeois. Ils s'engagent à payer une contribution annuelle de 20 fl. (600 m.) à la caisse du marzakly à acquitter les droits ordinaires d'octroi pour les vins, les grains, etc., qu'ils introduisent en ville, y achètent, y vendent ou y consomment. Si jamais les chanoines ou quelques-uns d'entre eux s'établissaient en ville, ils avaient à subir les charges communes, en particulier le service des gardes »).
Il est à croire toutefois que tout en imitant le magistrat de Strasbourg dans sa conduite, celui de
l) Und mit wachen wie »ndere ire burger gehorsamblich erzeigeo und halten one widerrede.
A HAGUENAU 6l
pasteur de Bischwiller, Gervasius Schuler. c Le pauvre Haguenau, écrivait ce dernier le 27 mars 1527 à Nicolas Kniebs, ne compte malgré mes efforts qu'un petit nombre de Chrétie7is cachés > »). Que le mot chrétiens désigne ici les disciples de Luther et non ceux du Christ, cela ne saurait faire un doute pour qui connaît le lexique de l'époque et la définition que Luther lui-même donne de ce terme (1523) : c Ceux qui écoutent le pur évan-gik^ dit-il, sont des chrétiens, wie siindlich und gebrechlich sie auch seien ; ceux qui le repoussent, sont des payens, wie heilig und fein sie immer wandeln ».
CHAPITRE TROISIÈME
La Polémique.
Dans une monographie sur la Réforme à Haguenau, les controverses proprement dites, comme les autres incidents de la lutte religieuse, ne nous intéressent qu'autant qu'elles touchent la ville même. C'est dire que ce chapitre ne présentera qu'un intérêt fort restreint.
• En dehors de l'une ou l'autre Préface de Setzer^ trop exagérée pour être prise au sérieux, destinée à servir de réclame pour quelques-unes de ses publications théologiques, nous ne connaissons que deux Lettres datées de Haguenau en faveur de la Réforme. Encore est -il douteux qu'elles aient été réellement composées ici. Elles sont signées par le poète Petrus Francise! et accompagnent la Defensio Luther anorum^
l) RôHtiCH, GeschichU^ I, 414. Hagenoia înfeliz civitas clam et invito labore aliquos christianos sustioet.
baumes de Marie Madeleine. Même les païens allumaient dans leurs fétcs des flambeaux et des feux de joie ; l'Eglise a purifié des usages qu'elle ne pouvait abolir autrement, en les appliquant au culte du vrai Dieu, et c'est ainsi qu'à la Chandeleur tout chrétien porte un cierge béni, pour honorer Celui qui est la lumière. Si l'homme était parfait, il n'adorerait Dieu qu'en esprit. Mais il est dominé par les sens, sa piété doit être relevée par des signes extérieurs, comme les images, les cierges, etc. Il ressemble à la vigne, qui, privée de soutiens, verrait ses raisins pourrir sur le sol avant de mûrir.
Sans doute des abus peuvent se mêler à ces démonstrations extérieures. Il existe encore bien des gens qui se rappellent ce qui se passait autrefois à la Saint- Adelphe, qui est le jour de la dédicace de la cathédrale. On veillait toute la nuit. Dans les premiers temps cela se faisait avec dévotion et à la grande gloire de Dieu. Mais à la fin des abus arrivèrent. On alla jusqu'à placer à la chapelle Sainte-Catherine un tonneau de vin, et l'on versait à boire à qui voulait ; on piquait et tiraillait ensuite l'image du saint. 11 fallut supprimer ces veilles. C'est ainsi que des usages mauvais se sont introduits çà et là dans les processions, dans les fêtes patronales, etc. Il est juste de faire retomber le mal, non sur l'Eglise qui a institué ces solennités dans des vues droites et pures, mais sur la malice des hommes^
On condamne les ordres monastiques sous prétexte que l'Evangile n'en parle point. Mais l'Evangile parle des vertus auxquelles s'engagent les religieux. Il est impossible de tenir ces engagements, disait un moine l'an dernier. Il n'avait pas le droit de juger les autres d'après lui-même. Dieu ne tente personne au-dessus de ses forces. Dans certains Chapitres, comme à Saint- Etienne, Andiau, etc., les chanoinesses ne se lient par aucun vœu de chasteté ou de pauvreté ; elles ne promettent que l'obéissance, peuvent par conséquent rentrer dans le monde, se marier, sans difficulté. Les autres-
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<:oinmunautés auraient besoin d'une discipline plus sévère. Les plus coupables sont ces parents qui poussent leurs enfants dans un couvent ou dans un chapitre, uniqueïnent pour s'en débarrasser '). Il faudrait aussi prolonger de quelques années la durée des épreuves imposées aux postulants, soumettre lés communautés à des inspections plus rigides en y associant parfois quelque pieux laïc, abolir ces banquets trop mondains qui se donnent à l'occasion d'une première messe ou de quelque autre fête, où plus d'un commence un yesusdcjizlein pour finir avec Belzebuth.
Les moines font vœu de pauvreté. Pourquoi sont-ils si souvent riches } C'est là la grande pierre d'achoppement. Chacun le sait, la jalousie des gens du monde contre le clergé tant séculier que régulier, provient surtout de sa richesse et de sa puissance, ainsi que de l'emploi qui s'en fait. Qui voudrait approuver les grosses contributions qui, à Rome et ailleurs, se lèvent sur les monastères et les évéchés, ces sommes d'argent consacrées à Pentretien de soldats .'* Tel homme qui serait à peine capable d'être sacristain, cumule six paroisses, -tandis que des gens habiles qui ont dépensé leur patrimoine à étudier, ne peuvent obtenir de prébende. Cela ne se voit pas seulement à Rome. Nos pays allemands ne trempent pas moins dans ce commerce de bénéfices^ Mais ces abus ne nous autorisent pas à tout renverser.
Gebwiller passe rapidement sur le carême justifié •par le jeûne de Notre Seigneur, renvoie aux théologiens pour la confession et lextrême-onction et conclut en -exhortant ses lecteurs à la concorde, à laquelle Dieu les convie par toutes sortes de prodiges et de calamités (pestes, danses de saint Gui, oppression des chrétiens par les Turcs), dont les hommes ne tiennent pas assez compte.
O Die ire kind in semlich Klôster oder Sttft stossen, allein das sie Àx abkumeo.
le soumit à la pieuse et savante Relinde. Notre humaniste s'arrête avec une complaisance facile à comprendre, sur cet exemple si conforme à ses goûts. Plusieurs pages émues sont consacrées à Relinde, à Herrade de Landsperg, qui firent fleurir dans leur communauté la science et la piété, pour la plus grande gloire de Dieu et rédification des hommes. Il cite même, à l'appui de ses dires, quelques passages de ce Hortus deUciarutn^ si vivement regretté de tous ceux qui l'ont connu. < S'il ne revient au Seigneur par la pénitence, le clergé doit s'attendre à des malheurs plus terribles encore; à la réalisation de toutes les épreuves que sainte Hildegarde annonce dans le livre de ses divines Révélations ».
Gebwiller avait terminé son opuscule par une longue citation de sainte Hildegarde. Mais ce texte, dont il admettait l'authenticité de confiance, lui parut si décisif, qu'il y revint bientôt, pour le publier en entier, dans un travail spécial, préparé pendant une nouvelle recrudescence de la peste '). Les tribulations de l'Eglise y sont représentées comme la conséquence et la punition des désordres introduits dans le clergé. Son triomphe est assuré, si les prêtres et les religieux des deux sexes se soumettent à une sincère pénitence.
Notre professeur reste ainsi fidèle à son point de départ. A ses yeux le seul côté vulnérable de l'Eglise c'est le relâchement de la discipline ecclésiastique. C'est par là que le luthéranisme agissait sur les masses qui, incapables d'apprécier des discussions théologiques dans lesquelles les novateurs ne s'entendaient pas eux-mêmes, applaudissaient bruyamment à la critique d'abus qu'elles retrouvaient ou croyaient retrouver autour d'elles. On comprend la satisfaction que dut éprouver Gebwiller, lorsqu'il vit Erasme soutenir la même thèse «), et l'em-
U De prsesenti Clericorum tribulatione , futurorumque temperum eventn, dtvac Hildegardis Prophetiarum seu divinarum revelatioaum libellus haud pœoitendu^. Ha^enoac. Seltz. 1529.
2) Contra FseudO'Evangelicos.
pressement qu'il dut mettre à communiquer (1530) au public illettré les idées de cet auxiliaire inattendu.
Qui ne connaît Erasme, sinon le plus savant, au moins le plus élégant et le plus goûté des écrivains du XVI" siècle ? Depuis plusieurs années les dissidences religieuses mettaient l'Allemagne en feu, sans qu'il eût pris couleur. Pour quel parti se prononcera-t-il ? Cette question tenait en suspens tout l'univers lettré. Les novateurs comptaient sur lui. N'était-il pas un ancien moine, longtemps en révolte contre ses vœux monastiques ? N'était-il pas resté l'adversaire irréconciliable de ses confrères d'autrefois ? N'avait il pas, antérieurement à Luther, parsemé ses écrits de propositions malsonnantes pour les oreilles pieuses ^ Mais cela ne leur suffisait pas. Ils voulaient l'avoir publiquement pour eux. Afin de le forcer à se déclarer, ils n'hésitèrent point à le compromettre, éditant coup sur coup brochures et pamphlets, publiés la plupart sous son nom. Ainsi mis en demeure, il parla. Mais ses provocateurs n'eurent pas lieu de s'applaudir de leurs procédés indélicats.
Longtemps le chef avoué des humanistes de la nouvelle école, Erasme était un esprit frondeur et indéj)endant. Il réclamait une liberté complète sur les questions controversées dans les écoles ; il ne se piquait point d'une grande exactitude, même dans celles qui étaient mieux définies. Mais de cette intempérance de pensée et de langage au rejet formel de toute règle de foi, de l'autorité de l'Eglise, il y avait loin; et cette distance, il refusa de la franchir, il ne la franchit jamais. Il ne craint pas de dire avec Gebwiller qu'il n'y a qu'un grief réellement fondé dans les attaques des novateurs. Si l'Eglise, par une réforme sérieuse, relevait la discipline ecclésiastique, la paix se rétablirait sans •difficulté ; directement, parce qu'on enlevait aux adversaires la plus puissante de leurs armes ; indirectement, parce qu'on apaisait la colère divine, qui n'avait dé-
remarquable, moins pour son importance, que par la viv^acitc avec laquelle il dépeint ce côté des mœurs contemporaines. «Je n'ai jamais été dans leurs églises, mais j'ai vu des gens sortir de leurs prêches ; ils marchaient comme s'ils étaient possédés du mauvais esprit; tant ils avaient l'air furibonds et les traits contractés . . . C'est ainsi que des soldats doivent s'éloigner du général qui vient de les haranguer avant de les lancer dans la bataille ou la bagarre. Qui a vu quelqu'un, à ces prêches, verser des larmes sur ses péchés, se frapper la poitrine, pousser des soupirs ^ Tous leurs sermons, qui ont en vue le soulèvement du peuple, plutôt que la gloire de Dieu, se passent presque uniquement à décrier la vie des prêtres >.
Encore une fois, l'écrivain qui nous a laissé ce portrait des partisans du nouvel évangile, ce n'est pas un catholique fervent, ce n'est pas même un catholique toujours correct. Erasme, l'humaniste qui se désintéressa aussi longtemps qu'il le put, de ces controverses théologiques, qui, tout en refusant de suivre la plupart de ses amis dans leur révolte contre l'Eglise, n'en resta pas moins lié avec eux, n'en continua pas moins à habiter Bâle devenue l'une des places d'armes des novateurs ; qui, enfin, dans la lettre même que nous avons sous les yeux, effarouche plus d'une fois la conscience plus délicate de son pieux traducteur. Mais telle était aux yeux de Gebwiller l'autorité d'Erasme, telle était l'importance que même ces dissentiments de détail donnaient au témoignage du docteur bàlois sur le fond du débat, que le recteur de notre école n'hésita pas à en publier une traduction fidèle, se contentant de rappeler au lecteur son rôle secondaire, déclinant la responsabilité de quelques-unes des propositions émises par l'auteur.
Cette traduction est dédiée au comte des Deux- Ponts, Reinhart, auquel Gebwiller avait destiné d'autres publications du même genre. Mais elles dormaient dans ses cartons sans avoir vu le jour, faute d'imprimeur, atis
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leur plus simple expression, cette irritation est tombée avec les susceptibilités qui la provoquaient et la justifiaient ï).
Gebwiller — pour revenir à lui — parut encore sur la brèche, quand il fit réimprimer à Haguenau, chez Kobian, un poème héroïque, composé par Erasme, sur le martyre de Thomas Morus et de Jean Fischer, évêque de Rochester. Comme ces deux hommes éminents avaient été frappés par Henri VIII, à cause de leur dévouement à la foi catholique, ce poème rentrait tout naturellement dans le cadre littéraire que le directeur de notre école latine avait donné à sa polémique religieuse.
CHAPITRE QUATRIÈME
Désorganisation des catholiques (1530-1565).
D'après les témoignages concordants de Gebwiller et du pasteur de Bischwiller, avant 1530, les réformateurs n'avaient pas encore pu prendre pied à Haguenau. La ville n'en subissait pas moins le contre-coup du désarroi qu'ils avaient jeté dans le monde littéraire de l'Allemagne.
Ce désarroi est formellement reconnu et dénoncé à la réprobation des honnêtes gens par la presse luthérienne de Haguenau. «Jamais, dit Setzer en 1526, les études n'ont été moins estimées et moins honorées que ^ dans notre temps ^ le plus déplorable de tous pour les belles^ lettres^) >. Le poète strasbourgeois N. Gerbelius, l'ami
i) V. aussi ce que nous avons dit de ces publications falsifiées oa clandestines dans Les Imprimeurs de Haguenau^ p. 79-86.
2) Préface de son Lucien,,, hoc tempore omnium , ad studia si spectes, deploratissimo.
l'Œuvre, se réservait ici, comme dans l'autre paroisse, la haute main sur le clergé, sa nomination et sa surveillance.
En dépit de ces confirmations, obtenues en haut lieu, l'incorporation de Saint-Nicolas à TQiuvre Saint- George ne se fit pas sans protestation »). On avait promis, parait-il, à Wolf et à son collègue de les faire relever de leurs vœux ; mais on oublia de donner suite à ces promesses. Le supérieur de Wadegasse dont dépendaient nos Prémontrés, profita de cette circonstance et probablement aussi de la défaite des protestants à Muhlberg, pour nommer Wolf prévôt et le chargea d'abord de protester contre la construction d'une sècherie de garance dans l'enceinte du monastère et l'aliénation de quelques rentes, de réclamer ensuite la restitution du couvent lui-même (1549). De là des débats assez longs, dont le règlement fut confié à l'évêque de Strasbourg. Dans une conférence, tenue à Saverne au mois d'août 1551, la ville finit enfin par déclarer qu'elle était prête à tout rendre, si l'ordre lut faisait les remboursements stipulés. Celui-ci se trouva sans doute hors d'état de remplir cette condition assez juste d'ailleurs, et ce n'est qu'un siècle plus tard qu'il réussit dans sa revendication.
Sur ces entrefaites se réunit à Haguenau, pendant l'été 1 540, une conférence religieuse, convoquée d'abord pour Spire, transférée dans notre cité à cause de la peste qui sévissait dans le Palatinat. Le roi Ferdinand, frère de Charles V, chargé de la présider, arriva le 25 mai, avec environ 400 chevaux. Le jeudi 27, il assista à la procession de la Fête-Dieu. L'évêque de Vienne, le D' Jean Fabri, portait le saint Sacrement. A sa droite marchait le duc Erich de Brunswick, à sa gauche le jeune margrave Albert de Brandenbourg.
I ) De fait Tunion du Vieil Hôpital à PŒuvre n'eut jamais lien ; . les biens des Prémontrès continuèrent à être régis par une commission spéciale. "^
si contraire aux lois de TEmpire et aux principes de l'Evangile ; ils avaient donc demandé que cette seconde union demeurât secrète. Mais difficile à garder, ce secret menaça bientôt de s'ébruiter. Mélanchthon, nous l'avons dit, tomba malade à cette nouvelle»); ses collègues se montrèrent moins délicats.
Bucer, alors à Haguenau, parla aux autres théologiens luthériens de la conférence, Schnepf, Brenz et Osiander ; ils décidèrent d'un commun accord que le landgrave devait 7iier son mariage (3 juillet). Peu de jours après (8 juillet), il pressait de nouveau Philippe de tout démentir, s'attachant à lui démontrer par l'Ecriture sainte qu'il était permis d'agir ainsi : c Notre devoir y lui disait-il, n'est pas seulement de taire à nos ennemis une vérité qu'ils pourraient tourner contre nous, mais encore de les e?i éloigner par des indications contraires >. Dans une autre lettre, toujours datée de Haguenau, il lui conseillait un manifeste conçu en ce sens : c On répand de part et d'autre le bruit que .... Je ne suis pas assez abandonné de Dieu pour ignorer que dans la loi chrétienne le mariage a été ramené à son unité primitive . . . Cette institution, l'une des plus belles du christianisme, je ne voudrais pas la violer moi-même, ni permettre que l'un des miens le fit ; je demande donc qu'on n'ajoute aucune foi à ces mensonges inventés par la fnalveillance t^ ,
Luther voulait de même un démenti officiel et y poussait par une argumentation des plus subtiles : c Un oui secret, écrivait-il, ne peut devenir un oui public ; sans cela il n'y aurait plus aucune différence entre public et secret, ce qui ne doit, ne peut être. 11 faut donc que le Oui secret soit et demeure un N'on public >. < Quel mal y a-t-Hy remarque-t-il ailleurs en s' adressant
1) Ego de meo itinere adhuc dubito. Crescit mihi imbecillitag cor* poris et valetndinis, quia quotidie détériora de negocio macedonico land. -Hessix audio, écrit-il à Luther le 14 juin 1540. Kolde, AnaUcta Lufhe» rana, p. 351.
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furent successivement réunies à la paroisse. En voici du reste les noms avec la date de leur annexion, leur revenu en 1553, et, autant que nous avons pu les déterminer, le chiffre de leurs rentes primitives :
Notre-Dame au Nouvel-Hôpital : i ti i fi = 107 m., primitivement 400 m. et 2 maisons.
Saint-Jean à la Burg : S '^ i /? + 7 sacs de seigle et 7 d'avoine =354 m., primitivement 500 m.
Saint-Jacques au Nouvel-Hôpital : ^ ÏÏ o fi 10 rf -j- 25 sacs de seigle et 4 de froment = 550 m.
Sainte-Anne au Nouvel-Hôpital : lO ÏÏ lo fi 4 â -\- 9 sacs de seigle et 9 d'avoine = 600 m., primitivement 850 m. et I maison.
Saint-Jean au Nouvel-Hôpital : 7 ti \g fi = 280 m., primitivement 1240 m.
^553- Saint-Thiébaut et Saint-Antoine au Nouvel-Hôpital : ^ ïï S fi 6 â = 120 m., primitivement 1240 m.
Saint-Materne : 12 fi = 11 m.
Saint-Jacques et Saint-Barthelmy : 8 ff 5 /f -f- 14 sacs de seigle = 405 m.
Seulement ces annexions qui ne sont que de véritables confiscations, diffèrent essentiellement des incorporations insinuées par les Johannites. Le sénat lui-même comprenait, on l'a vu, que celles-ci devaient se faire par l'autorité ecclésiastique, qui, respectant les intentions des fondateurs et tenant compte de l'appauvrissement des chapellenies, eût mis leurs charges en rapport avec leurs revenus actuels. Pour s'épargner sans doute « des démarches infinies », le magistrat éteignit, de son propre chef et sans le moindre droit, toutes ces ^xéhetiAeSy contra mentent fîmdatoris, dont il semblait naguère si soucieux. Il est bien vrai qu'il donna la dernière à
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•pour le parti luthérien. Elle était le maintien provisoire, la tolérance, du statu quo, et comme pendant de longues années aucun acte impérial ne viendra modifier ou abroger ce provisoire, les novateurs purent y: voir à leur aise une consécration définitive et officielle de leur œuvre.
CHAPITRli HUITIÈME
Le lendemain du trionnphe.
Après 1565, comme antérieurement, les archives municipales persistent à se montrer très sobres en renseignements sur les fauteurs de la Réforme et leurs enseignements. On est par suite bien heureux de pouvoir suppléer à leur silence à Taide de quelques lettres écrites par les officiers de la Landvogtei. Ils ne sont pas des admirateurs enthousiastes des novateurs, ils ne disent rien des vertus évangéliques et de la vie exemplaire qui devaient, d'après Rôhrich, assurer le triomphe du pur évangile. Leur témoignage n'en mérite pas moins d'être pris en sérieuse considération. Ce sont des personnages graves, leurs lettres sont presque des rapports officiels et si, au début, ils ont seuls la parole, ils peuv^ent être soumis plus tard à un débat contradictoire, qui est loin de leur donner tort.
A l'occasion de leur séjour à Haguenau, les commissaires de 1 566 nous apprennent que c aujourd'hui, dimanche (i6 février), le nouveau prédicant, le D' Phil. Herrprandt, a annoncé dans son sermon qu'il allait prendre un congé. Il voulait rentrer chez lui, chercher sa femme et ses enfants. Si pendant son absence quel-
A HAGUNEAU 169
sur elle. Nous réclamons. 11 refuse. Nous nous adressons à la justice. R. Botzheim, en qualité de régent, nous déclare qu'elle nous sera remise, si nous nous engageons à la faire instruire par les pasteurs "j. De la sorte on nous détient notre pupille, on la force à embrasser une religion que son père et sa mère n'ont pas professée, dans laquelle ils ne l'ont pas élevée ».
Lorsqu'après une assez longue absence Bollwiller revient à Haguenau, au mois de mars 1567, il trouve que la situation n'a pas changé. « Le maître d'école sectaire fait toujours beaucoup de mal. Par contre Wilhelm, le prédicateur catholique, fait beaucoup de bien ; mais il est si mal payé qu'il ne pourra pas rester. Je l'ai retenu jusqu'ici en l'assurant que V. Altesse pensera à lui. Il serait bon, en effet, que Vous puissiez lui procurer une prébende d'une centaine de florins. R. Hotzheim a été député à la diète. M. Sessolsheim est gravement malade ... Si ces deux hommes disparaissaient, tout irait bien. Ils ont un nouveau syndic sectaire, mais ils se plaignent qu'il ne vaut pas son prédécesseur . . . Pendant que j'écris, on m'apprend la mort de Sessolsheim . . . On me dit que feu le syndic et Sessolsheim ont tous deux succombé à un mal inouï. Avant leur mort et depuis, leurs corps répandaient une odeur si infecte que personne ne pouvait rester auprès d'eux et supporter cette puanteur > 2).
1) AUo das uns unser vogtdochter noch uf disen Tag vorgchalten imd mit gewalt von der alten zu der Nf iiven rel gion getrunj^'-n wlird, dessen doch Ir vatter »nd rautter nie g^wes n sind, noch vil weniger Ir dochter dahin zogen haben.
2) Voici en que!s termes sont mentionné.H ces deux décès dans la Chronique des Jésuites, qui ne connaissait pas les lettres que uous venons
-de citer, mais qui prétend ne rapporter qu^un fait c quod asserunt certo et tancte qui meminerunt accuratius, testes non roagis auriti quam oculati, EteniiD consularis M. Se»solsheym contabefscens ac molestissime in
-se ipso deficiens quotidie roortuus est per mensetn circiter integrum. Archigrammateus putrifactione interiori et exteriori pariter, foed.i ac tenta, cum fœtore horrendo infelicem efflavit animam. Addunt quidam in cumulum malorum pedicularem luem. ..
à la dignité de ses administrateurs et la payait-elle trop cher en déboursant à ces occasions une petite somme de 70 à 80 m. ?
Ce goût n'était pas le seul faible, que le père Thomas avait remarqué et dont il sut profiter. Les comptes de 1550 nous apprennent qu'on lui donna i ÏÏ (^^ m. 20), quand il apporta un sanglier à ces messieurs. Thomas le berger reçut 17 '/i ^ en 1549, iS /J en 1550, c par ordre de MM les administrateurs, quand il leur a fait le cadeau qu'ils savent bien, zcie Incn zvol zit ivisscn >. S'agissait-il encore de quelque gibier } La discrétion du receveur laisse le champ ouvert à toutes les suppositions. Ce qui est certain c'est que notre malin berger y devait trouver son compte, non seulement par les pourboires généreux dont on le gratifiait, mais aussi et surtout par les petites complaisances qu'on lui témoignait aux renouvellements de bail. Quant à l'église, elle payait tout, pourboires et complaisances.
La paroisse avait aussi ses pèches dans des fossés près du Krafft Clausen hof, que l'on vidait de temps en temps. Les dames en étaient-elles } Tout ce que Ton peut dire c'est que, le travail terminé, les administrateurs, leurs femmes et les fermiers allaient tantôt au Pfiug^ tantôt à la Krlimcrstttbc^ se faire préparer une bonne friture, qui avec l'accompagnement ne coûtait guère que 57 m. (3 /T 6 /J 4 cf en 1577). C'était mesquin, comparé aux parties fines du Runebourg. Aussi sommes-nous disposé à croire que la jalousie fut pour beaucoup dans la création de l'étang de Meyershofen, qui se fit quelques années plus tard (161 1). On y consacra plusieurs milliers de marks, mais aussi quels résultats. . . pour l'agrément de Messieurs les administrateurs! En 1613, ils y passèrent deux jours (23 et 24 oct.) et dépensèrent en vins et comestibles 22 u S ^, sans parler du salaire des pêcheurs (16 yt^) 338 m. Il faut ajouter, il est vrai, que l'on vendit en deux fois des poissons pour In somme de 7 ^ (120 m.), à peu près ce que coûtaient les carpeaux destinés à repeupler
tité. Chacun se contentera de son traitement, sous peinede restitution et de punition arbitraire «).
« § 41. On réduira autant que possible les frais de pêche excessifs jusqu'ici. — § 40, on portera en compte non seulement les frais, mais aussi le produit des pêches, sans rien donner à personne à l'insu du grand Conseil 2).
« § 56. Les personnes chargées de percevoir les dîmes ne jouiront plus d'aucune exemption, quelles qu'elles soient >.
Condamnée avec non moins de raison était la large place que Messieurs les PJïeger occupaient parmi les débiteurs et surtout parmi les mauvais débiteurs de leurs établissements. C'est ainsi qu'en 1621 TŒuvre avait sur Jérôme Capito, qui la présidait depuis vingt ans, quatre créances dont les intérêts étaient impayés, pour Tune depuis 161 4; pour une seconde depuis 1603; pour une troisième depuis 1601 et pour la quatrième depuis 1593.
En vérité, pour admirer ces hommes, vus de près et dans leur vie réelle, il faut plus que de la complaisance.
CHAPITRE DIXIÈME
Procès de Bernard Brand.
A Haguenau, comme ailleurs, la paix religieuse fut troublée par la prédication de la Réforme, et le coup d'Etat de 1565 fut loin de la rétablir. Les vaincus
t) Par suite radministration de TŒuvre qui en 161 8 montait à 240 Jiv. 12 sch. ou 3560 m., ne coûtait en 1628 que 645 m., 14 Hv. pour les administrateurs, 30 liv. et 8 sacs de seigle pour le receveur»
2) En 1628, la pèche ne coûte plus que 3 liv. 4 sch. ou 47 m. et rapporte 15 liv. ou 222 m. Comparez les chiffres indiqués ci-dessus^
somption est pleinement justifiée par la teneur même des propositions citées à la page 217, qui forment. tout le faisceau des injures attribuées à Brandy tout ce que le magistrat pfessé par Nervius de signaler ses lester et schmachwort^ a pu réunir contre lui. On n'y trouve que trois ou quatre expressions déplacées, qui même prises à la lettre et abstraction faite de leur date et des circonstances qui en atténuent la portée, ne suffisent pas pour expliquer, devant un juge impartial,, les haines et les passions déchaînées sur sa teke.
Brand disparaît, mais son œuvre reste. Le mouvement qu'il a provoqué, continue à se développer sans arrêt, et on verra bientôt son triomphe définitif avoué en plein sénat par Daniel Hecker, le même stettmeister qui dirigea contre notre prédicateur la violente campagne que nous venons d'esquisser.
CHAPITRE ONZIEME
Décadence du luthéranisme.
« La communauté luthérienne fleurit, sans trouble^ jusqu'au commencement du xvii' siècle. Alors commença pour elle une lutte qui dura plusieurs années et se termina par sa suppression complète : triomphe que remporta la maison d'Autriche en alliance avec les Jésuites et les Capucins » »). Tout est faux dans cet exposé sommaire de Rôhrich. La défaite du luthéranisme eut lieu pendant cette période de prétendue prospérité sans nuage. Les Jésuites et les Capucins qui
i) RoHRiCH, p. 475. Ungestôrt blUhte dièse Gemeinde bis zam Anfang des 17. Jahrhunderts.
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contre la seule ccole du Graben. Telle est la vérité, réduite à sa plus simple expression. Jamais les Jésuites n'eurent d'autre droit sur Saint-George et sur ses biens que celui d'y' prêcher et d'y fairo des catéchismes. Le traitement de 1000 fl. était alloué, non au recteur, mais à la communauté tout entière, qui comprenait prédicateurs, professeurs et frères coadjuteurs, 13 membres en 161 5, 15 en 1616 et 17 en 161 7, quand le collège fut complètement organisé jusqu'à la rhétorique inclusivement. Pour ce personnel de 13 à 17 religieux, la ville dépensait rnille florins ou 7400 m., alors que les trois pasteurs qui ne prêchaient pas plus souvent et le docteur de l'école luthérienne touchaient, à eux quatre, 7S44 m. Voilà la vérité.
Les Jésuites eussent-ils été mieux traités que les pasteurs, la bourgeoisie catholique, qui formait l'immense majorité de la population, était en droit de faire cela. L'argent qu'elle leur donnait, elle le prenait dans sa poche. Us étaient payés comme prédicateurs par la paroisse, comme professeurs par l'Cliluvre Saint-George, chargée depuis le XV* siècle de l'entretien des écoles.
11 n'en était pas de même de la rétribution des ministres et du recteur protestants ; elle était prise sur le bien des pauvres et des fondations catholiques. L'CEuvre Saint-George fournissait 134 /T 12 /? 6 tf, la paroisse 20 ïï, les Repenties 88 it, le Bruderhaus et Sainte-Barbe 3Q w^ 7 A?» l^s béguinages de la Stallgasse 30 ÏÏ, l'hôpital
12 ff, la léproserie 57 tt, etc. Les protestants ne figurent dans toutes ces charges que pour leur part proportionnelle aux 69 ïï payées par la caisse municipale.
Mais loin d'être privilégiés, les Jésuites, on vient de le voir, n'auraient pu vivre sans la générosité de leurs nombreux amis, sans le concours de l'archiduc Léopold. Ce prince avait promis que si la ville leur accordait les ICX)0 fl. demandés, il leur donnerait de son côté une rente de la même valeur. S'il ne tint pas cette promesse dans toute son étendue, il chercha à y suppléer
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SDn ancienne splendeur. Elle parcourut la ville enti?re, comme avant rétablissement de la Réforme. Tous furent frappés de l'éclat de la cérémonie, et du nombre considérable des hommes qui prirent part à cette espèce de revue des forces catholiques'). Peu de temps après le sénat s'associait officiellement à une solennité moins brillante, mais non moins puissante sur les cœurs, à un nouveau jubilé.
Vers la fin de Tannée l'harmonie se trouva de nouveau compromise. Le rectorat de l'école latine des luthériens vint à vaquer par le départ du titulaire. L'occasion sembla propice pour réaliser sur le terrain du personnel une révolution analogue à celle que les soi-disantes fondations prétendaient faire sur le terrain économique et financier. Si le coup réussissait, la petite église obtenait une indépendance complète, pouvait se mouvoir librement et sans contrôle, en dehors de toute ingérence municipale. Il s'agissait d'établir, en fait et par suite en principe, que la nomination des maîtres et des pasteurs appartenait aux chefs de la communauté luthérienne et à eux seuls.
Ceux-ci se hâtèrent donc d'envoyer le pasteur Hengher au duc de Wurtemberg, qui à son tour s'empressa de leur expédier le Mag. Graseckh; ils pensaient qu'on n'oserait repousser un homme appuyé de ce haut patronage, qu'on s'inclinerait humblement devant le fait accompli. De la sorte le précédent était posé et faisait loi pour l'avenir.
Mais en dépit des précautions prises, la mèche fut éventée. Les scholarques catholiques apprirent que leurs collègues protestants négociaient en dehors d'eux ; ils négocièrent à leur tour avec Jean Chilian Stoll, le recteur de Landau, qui avait offert ses services au sénat et qui
1) II y eut 40 conversions en cette année, 30 en 1618, 36 en 1619. Parmi ces convertis se trouvent des personnes de marque : le stettmeister Herlin avec sa femme et ses deux fils ; le ronîire-nionnayeur Caspar Mock, le frère du chroniqueur, plus t^rd aus^i éclievin.
.à Thann pour des raisons à nous inconnues, mais auxquelles la religion ne semble pas avoir été étrangère. 11 annonce lui-même au sénat cet ordre, c auquel il est forcé de se conformer ». Dans son discours d'adieu il demanda entre autres, < parce qu'on s*est plaint en particulier que grâce à moi l'exercice du luthéranisme devait être rétabli ici >, qu'on voulût bien lui donner un certificat sur sa conduite à cet égard. < On lui accorda l'attestation désirée, parce que son attitude au sujet de cet exercice a été exagérée >•). La rédaction même de cette décision semble indiquer que les accusations lancées contre von der Griin, quoique exagérées^ avaient cependant un fonds de vérité.
Telle était la situation lorsque fut signée la Paix de Westphalie en 1848.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Le traité de Westphalie.
Quelque temps avant la conclusion de la paix, le D' Marx Otto, plénipotentiaire de la ville de Strasbourg, invita les luthériens de Haguenau à lui envoyer leurs réclamations : il voulait intervenir en leur nom et les faire insérer dans Y Instrumentîim pacis. Ils n'étaient qu'une douzaine et, pour la plupart, de petites gens. La dame de Fleckenstein, Anne Sibylle, crut devoir répondre à leur place, mais sa lettre ne reçut aucune suite.
A défaut de mention spéciale, les amis des protestants de Haguenau se rejetèrent sur les stipulations
1) Die begehrte Attestation soll Ihm h. g^ubernatori, Indem Ihm hierin des Exercitii halben, zuviel zugelegt wUrde, in probanti forma "widerfahrt, In dem er wohl einen mehrers meritirt.
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les peintres à leur tour sont libres de l'emporter dans leur expédition nocturne, de l'abandonner entre les mains de la police. Aux critiques de Herrmann, les pamphlétaires du XVII^ siècle pouvaient encore répondre : Ils n'ont pas eu la robe, vous ne pouv^ez donc affirmer ce qu'ils eussent fait, s'ils l'avaient eu. Rôhrich a renoncé au bénéfice de cette pauvre réponse ; mais il n'en maintient pas moins leurs perfides insinuations. Il compte sur les préventions que la haine du jésuite soulève dans le cercle ordinaire de ses lecteurs ; il oublie qu'aux yeux de l'histoire impartiale des calomnies de ce genre ne sont pas moins repréhensibles que l'acte grossier qu'il entend flétrir.
L'assemblée de Francfort, chargée de continuer l'œuvre que la diète de Ratisbonne n'avait pu terminer, se réunit dès l'année 1654. Les luthériens de Haguenau s'empressèrent de s'y faire représenter par un maître d'école de Francfort, Laurent Erhart, leur compatriote. Celui-ci remit en leur nom un mémoire historique dans lequel ils réclamaient:
i) La nef des Franciscains, isolée du chœur;
2) Une école latine et une école allemande ;
3) Trois presbytères (ils n'en avaient demandé que deux jusque-là) ;
4) 1 100 fl. de rentes annuelles, salvo calculo^ pour traitements, administrés par une commission exclusivement luthérienne ;
5) La nomination de quatre stettmeisters, de deux maréchaux et de trois sénateurs, choisis sur une liste présentée par eux ;
6) L'admissibiHté des évangcliques à toutes les charges ;
7) L'égalité des votes catholiques et luthériens dans les questions qui concernaient la religion, communionem magistratns et juris civitatis ;
8) L'admission des luthériens à la bourgeoisie:
9) L'insertion de ces droits dans les articles que la bourgeoisie doit jurer tous les ans ;
cipe »). Ils continuèrent néanmoins à réclamer la restitution < et je crains, disait Meel, qu'avec l'aide de la Suède, de Cromwell et d'autres, ils ne remuent en France ciel et terre. Si ces Messieurs (de Haguenau) étaient encore disposés à négocier à Tamiable et voulaient envoyer ici quelqu'un dans ce but, je suis persuadé qu'avec les offres faites dans le temps on réussirait sans grande difficulté . . • Le Gottesheim qui fait une cour assidue aux députés de la Confession, a beaucoup rabattu de ses prétentions . . . » .
Pendant que les diplomates s'agitaient au dehors avec la confiance < que les Français ne se brouilleraient point avec les protestants pour si peu de chose». Strasbourg ameuta contre Haguenau les autres villes de TAlsace. Dans une réunion particulière et extra-légale, elles rédigèrent (21 avril) une protestation, où elles s'attachent à distinguer entre le droit de protection que la France a sur elles, et le droit de souveraineté qu'elle peut revendiquer sur les villages de la Landvogtei. En conséquence la diète est suppliée de prendre la défense de leur immédiateté et de s'opposer à toute interprétation abusive des traités.
La protestation fut mal accueillie par les députés catholiques et impériaux de Francfort, comme un factum dicté par une intempestive légèreté ou par l'ignorance de ce qui s'était passé 2). Elle accusait en effet ces graves personnages ou d'avoir sacrifié l'immédiateté des villes impériales ou de ne pas comprendre qu'ils la compromettaient indirectement. Cette dépendance immédiate de l'Empire qu'elle prétendait sauvegarder n'avait
i) Ob nit Ihre konig. Maj. in craiït des specialiter pactirten § ut tamen rez obligatus, so wohl Ilagenau als andere stiltt bei der catholischen religion manuteniren werden, wie dieselbe underm haus Oesterreich erhalten worden, das uti possidetis diirfte sich bei der Stat Colmar weit anders finden aïs jetzunder, und vermuthlich auch in andern stïtten..., écrit Meel le 18 mars.
2) Welchen ohnzweiflich aus Uebereilung und Unbedachtsamkeit oder wohl gar aus unwissenheit dessen was dièses ort vorgangen. (Meel, lettre du 28 avril).
de Haguenau, qui avait à diriger la délibération de la diète. Il avait accepté avec empressement l'intervention de la France et y avait adhéré de tout cœur dans la Conclusio CathoUcorUm, qui était son œuvre. Mais dès le début il craignait, on Ta vu, que le roi ne reculât sous la pression de la Suède, de l'Angleterre et des protestants de l'Allemagne. Ces craintes étaient entretenues par les vantardises des députés luthériens, qui ne cessaient d'annoncer autour de lui le succès prochain de leurs efforts diplomatiques. D'un autre côté, tout en maintenant que \ obligation reconnue à la France n'impliquait aucun danger pour les villes impériales, il n'était pas complètement rassuré sur les corollaires que Ton pourrait tirer de ce principe »]. < Arrangez-vous à Tamiable, si c'est possible». Tel est le conseil sur lequel il revient dans toutes ses lettres.
Pendant longtemps ce conseil ne trouva point d'écho^ ou, pour mieux dire, ne servit qu'à inciuictcr les autorités de Haguenau. Filles s'en préoccupaient sans cesse, délibéraient, discutaient, mais ne savaient que répondre et ne répondaient pas. Encore au mois de septembre le prince d'Harcourt, consulté sur ce point, leur écrivit qu'ayant à régler ses sentiments sur ceux de Sa Majesté, il les fera connaître au sénat i\b^ qu'il connaîtra ces derniers. Knfm désireux d'en finir, pressés par les députés luthériens et par l'empereur lui-même que l'électeur de Saxe fatiguait de ses réclamations, Meel et son collègue du directoire, Philippe de Vorburg, citèrent les deux parties à paraître, le 27 novembre, en conférence particulière devant une commission impériale.
Dès lors le silence n'était plus de saison. Le magistrat qui avait cru parer le coup et fiui y avait réussi pendant plusieurs mois à l'aide de la France, voyait
1) 24 août. Wan die mUchtige Cronen liand mit anschlagen, ist es nicht allemahl ohne {^efahr : libertas et immedietas seint auch importtr» liche Cleinodien.
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Composée des stettmeister Carius et Freysinger, ainsi que du syndic Barth, la députation de la ville arriva à Francfort le samedi 25 novembre. Les deux journées suivantes furent employées à prendre langue et à préparer le terrain, d'abord chez les anciens amis et conseils de Haguenau, Volmar et Meel, puis chez de Cron, le président de la commission impériale. La première conférence eut lieu le 28 chez de Wolckenstein, le collègue de Cron. Dans l'antichambre nos députés rencontrèrent les représentants de la partie adverse, les deux bourgeois Hans et George StrohI, le vieux maître d'école Erhard et le poète Moschenross, conseiller du comte de Hanau. Celui-ci les reçut le chapeau sur la tête et leur déclara avec désinvolture que si cela dépendait de lui l'affaire serait réglée en cinq ou six jours. Cron ouvrit la séance par quelques paroles appropriées à la circonstance, Barth y répondit de vive voix, Moschenross lut son petit compliment, dans lequel il rapportait qu'à la demande des bourgeois luthériens le comte de Hanau l'avait chargé de leur prêter son concours, mais, ajoutait-il modestement, il ne devait être pour eux qu'un médiocre auxiliaire, e/nc/i geringcn assistants. Il disait plus vrai qu'il ne pensait. Quand on voulut passer à la discussion, il demanda cju'elle fut remise au lendemain : il n'était pas au courant de la question 2).
La remise lui fut accordée. Elle dut même être prolongée, à cause d'une absence qu'il eut à faire pour le service de son maître. Les deux StrohI, vinrent au logement des députés leur faire part de ce nouveau délai. Ceux-ci en profitèrent pour les engager à la
von selbsten daH Concliisutn dahin gemacht eini^e Execution ohn^ kënîgl ordre nicht vorgehen zu lassen. Und h«t sich dise intervention von den Confessionihten verursacht, soweit an die hand gegebcn, doch nicht ohne vorwissen kays. gpheimer Riith, nur zj dem EtiJ damit die sachen auf die prorogata Comitia gebracht, und satabt dem jure ad/ocatitio noch in terminis indecisivis t>teht, auf einmahl erôrtert und in einen richtigen Stand gebracht w^rden mcichte.
I) Seye in der sach nicht informiert.
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sens à leurs commettants. Et le i" décembre, le jour même où Moschenross présentait la première édition de ses revendications, le sénat et la bourgeoisie de Haguenau votaient une nouvelle Instruction^ qui accordait un subside de 2000 fl. pour l'acquisition du Fleckensteinerhof et un capital de 2000 fl. pour les traitements désirés.
La dotation n'était pas riche. Mais il fallait tenir compte des besoins réels de la poignée de luthériens qui restait à Haguenau et des ressources financières de la ville. Les premiers n'avaient que faire de trois pasteurs et d'une école latine avec recteur, proviseur et alphabétaire. Pour plus de deux cents familles catholiques on ne payait que 200 fl. au curé et 30 fl. au directeur de l'école allemande, la moitié de cette somme paraissait suffisante pour le pasteur et le magister de quinze familles luthériennes. D'un autre côté la ville ruinée par la guerre de Trente ans, n'était pas au terme de ses misères. Depuis 1650 elle avait été condamnée à payer une cinquantaine de mille florins de Satisfactionsgelder et de contributions de guerre »j. Les subsides votés n'étaient point d'ailleurs un dernier mot, un ncc plus ultra ; ils ne formaient qu'une base sérieuse de négociations, sur laquelle pouvaient et devaient s'étayer ensuite des concessions ultérieures.
Dès le 6, peu d'heures après l'arrivée du message, commencèrent de nouvelles concessions. Sur les instances des commissaires et pour prouver leurs dispositions conciliatrices, les députés portèrent à 3500 fl. le capital destiné aux traitements, ce qui assurait une allocation da 150 fl. (i2()i) m.) i)our le pasteur et de 25 fl. (200 m.v pour le maître d'école. De leur côté leurs adversaires
1) 16.000 fl. pour 100 mois romains, 13.000 fl. à Pévéque de Munbter, etc., etc. Pendant leur séjour à Francfort, en dehors de leurs conférences avec la commission impériale, nos députés avaient à courir de tous côtés, chez KiMsinger, chez les ambassadeurs de Munster, etc.^ a6n d'obtenir det» délais ou des adoucissements pour le règlement d» leurs arrérages.
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acceptaient Thôtel des Fleckenstein comme église et habitation de deux pasteurs, mais ils réclamaient toujours une école latine avec logement de trois professeurs, une école allemande, avec logis du maître, 400 il. et 65 sacs de seigle pour traitements (41 00 m.). La distance qui séparait les deux parties avait diminué; mais elle restait encore bien grande et il paraissait difficile de la franchir.
Les députés avaient déjà dépassé de 1 500 fl. ou 12.000 m. les offres qu'ils étaient autorisés à faire. Ces 200 bourgeois catholiques ruinés qui n'avaient qu'un curé ') et un instituteur pour leurs 500 enfants, qui ne pouvaient leur donner que 230 H. (1840 m.) rarement payés complètement, comment leur persuader qu'ils devaient fournir deux pasteurs avec 4100 m. de traitement au petit groupe de leurs quatorze luthériens, porté aujourd'hui à quinze par l'adhésion d'un calviniste } lîtait-il possible de leur prouver que ces quinze dissidents, prescjue tous de pauvres ouvriers, avaient besoin d'une école latine avec recti'ur, proviseur et alphabétaire ? On aurait beau leur répéter que derrière ces quinze bourgeois se trouvaient tous les états protestants de l'Allemagne, leurs protecteurs officieux et officiels, il n'y avait aucun espoir, dans le dénûment actuel de la ville, de les porter à des libéralités ridicules, auxquelles les réclamants n'avaient d'autre droit que le fait d'avoir, dans le temps d'une prospérité relative qui n'existait plus, puisé plus largement encore dans la bourse de leurs concitoyens catholiques, qu'un tifrtr sans antorifi\ la prétendue fondation de 1614, fabriquée à l'insu du sénit et de la bourgeoisie par la connivence clandestine d'un chancelier et d'un stettmeister luthériens. Il n'y avait d'accord possible que si les religion- «laires renonçaient à ce (ju'il y avait d'exorbitant dans leurs protentions.
l) Tous les baptêmes de Saint-George e:i 1656 sont faits par I« curé Jonai Hu^r, ce qui prouve quM n'avait aucun vicaire.
Les négociations n'avancèrent que médiocrement dans la conférence tenue le g décembre. Les députés consentirent à la cession d'une place pour cimetière et à l'installation d'une sonnerie au P'ieckensteinerhof ; mais ils n'obtinrent rien en retour. Découragés par cette attitude passive et informés de la pression que tous les protestants d'Allemagne, Saxe, Brandebourg, Brunswick, Nuremberg, etc., exerçaient en ce moment sur la commission impériale, les députés ne songeaient plus qu'à rentrer chez eux au plus tôt, lorsque tout à coup (15 décembre), contre toute attente, la face des choses changea. Les luthériens renoncèrent à l'école latine, se contentant de l'autorisation d'en construire une plus tard sans empêchement, si leurs moyens le leur permettaient. Ils acceptèrent aussi lo capital de 3500 fi. ou 2S.OO(» m , offert pour les traitements du pasteur et du maître d'école. Ils cédaient enfin l'orgue des Franciscains qui leur appartenait, à condition que la ville entourerait d'un mur le terrain qu'elle proposait pour cimetière.
Il ne restait donc de dirticulté que pour l'école allemande. Les dissidents continuaient à réclamer leur ancienne école que la ville avait vendue au juif Lazare. Le lundi i8, ils firent un pas de plus, s'offrant à contribuer pour 500 fl., ou 4000 m. — par la réduction du capital promis de 35(K) à 3(X)0 fl. — au rachat de cette maison. Les députés n'osèrent prendre sur eux de souscrire à cette proposition. Mais l'entente semblait inévi table et devait se faire le mercredi suivant').
Pendant cjue l'accord se faisait ainsi lentement sur le terrain religieux, la question politique marchait, elle aussi, vers une solution pacifique.
En soi, d'après les principes du droit et de la saine raison, elle ne se prêtait point à une longue discussion. La ville de Haguenau n'était pas une de ces cités
1) Dâ Moschenross und der Caiitor (Erhard) gesagt : bis mitwoch wollen sie schlUessen zu fried und einikeit.
bourgeois luthériens mourir petit à petit de leur belle mort, sans les remplacer, et par suite annuler les concessions qu'elle faisait sur le terrain religieux. Mais si naturelle et si fondée que fût cette appréhension, permettait-elle à quelqu'un de renverser de fond en comble les libertés traditionnelles et l'antique constitution de la cité ? Celle-ci devait-elle s'engager à donner la bourgeoisie à tout luthérien qui la demanderait? Devait-elle surtout, comme le voulaient les Etats protestants d'Allemagne, s'obliger à choisir parmi les luthériens la moitié de ses sénateurs et de ses échevins, admettre que, jusqu'au jour où leurs adversaires seraient assez nombreux pour occuper effectivement tous ces postes, les votes des magistrats luthériens, n'y en eût-il que deux ou trois, auraient autant de poids dans les affaires religieuses et politiques, que les votes réunis de leurs collègues catholiques?
Moschenross et ses clients surent comprendre la situation. Après avoir défendu de leur mieux le programme qu'on leur avait tracé, ils se contentèrent de la promesse qui leur fut faite que la question de religion ne serait pas un motif d exclusion pour les candidats luthériens aux charges publiques. Quant à l'admission à la bourgeoisie, on leur donna l'assurance qu'elle ne présenterait aucune difficulté pour les luthériens fils de bourgeois ; mais on refusa de se prononcer aussi nettement pour les émigrés et les gendres de bourgeois.
La controverse ne roulait plus que sur ces deux derniers points, assez faciles à écarter, car les délégués n'avaient aucun droit de stipuler au nom des émigrés, et les gendres de bourgeois n'avaient nulle part le privilège réclamé pour eux. On s'attendait donc à tout terminer dans une dernière séance. Déjà un courrier était parti pour Maguenau, chercher la ratification officielle de tout ce qui avait été conclu. Cette ratification ne faisait l'objet d'aucun doute, et elle fut en effet accordée sur-le-champ, d'après les conseils du baron de Wangen, par la bourgeoisie et le sénat, c|ui était si.
pressé d'en finir que, malgré la solennité de la fête de Noël, il tint trois longues séances dans la journée même du 25 décembre. (^)uelle ne fut pas la surprise de tous, lorsque Moschenross présenta à Timproviste (zt^ décembre) un Ultimattun, qui retirait toutes les concessions faites !
Tout fut ainsi rompu au grand déplaisir des députés catholiques, et, nous pouvons l'ajouter, des délégués luthériens de Haguenau. Ils avaient reculé sous l'injonction des Ktats protestants; mais ils reculaient malgré ^eux. Ils le laissèrent voir clairement dans la visite qu'ils firent aux représentants de la ville, avant de quitter Francfort. Jean Strohl, qui, docile aux leçons de l'expérience, s'était montré plein de réserve et de tact pendant tout le cours de ces négociations, leur dit en partant : c Nous préférons nous entendre à Haguenau •) >.
Au mois de janvier 1657 la question fut sur le point d'être reprise. Les députés protestants, furieux de leur échec, avaient commencé une espèce de grève. Ils déclaraient qu'ils ne s'occuperaient d'aucune autre affaire avant d'avoir terminé celle de Haguenau. Les commissaires impériaux étaient affligés de cette inaction qui laissait en souffrance une foule de villes allemandes, aussi intéressantes pour eux que la nôtre. Le comte Volmar entra en pourparlers avec Moschenross et Erhart. Lui et Meel écrivirent au sénat. Ne pourrait-il pas réadmettre l'un ou l'autre exilé, mettre dans l'échevinat quelque luthérien, le vieux Turckheim ou Gottesheim, en un mot, faire preuve de bonsie volonté .^ Le sénat glissa quelques mots en ce sens dans la réponse qu'il fit à \ Ultimatum^ mais d'une manière vague qui n'engageait à rien. Dans la lettre d'accompagnement il disait à ses protecteurs qu'il ne pouvait faire davantage. Il avait consulté la bourgeoisie : elle était prête à se soumettre, si l'empereur ordonnait ; mais sans cet ordre formel, aller plus loin serait provoquer un soulèvement.
1) Pas sle lieber sich zu Ilagenaw vergleichen wollen.
A sa réponse officielle le magistrat joignait un acte qui devait réfuter les accusations d'intolérance, sans cesse mises en circulation contre lui. Il fit venir le pasteur et tous les luthériens de la ville (19 février); chacun dut indiquer, tour à tour, tous les faits de persécution religieuse, dont lui, ou la communauté, ou quelque autre personne, aurait eu à souffrir depuis la conclusion de la paix de Westphalie. Ce fut le recueil de ces dépositions, reçues par un notaire assermenté ad hoc, que Ton envoya à Francfort pour mettre un terme aux commérages inventés et colportés par l'esprit de parti.
Ces promesses et ces justifications suffirent-elles pour calmer les députés protestants? On le pourrait croire. Ils laissèrent tomber la question de Haguenau, et il n'y eut plus dans la suite que des alertes sans conséquences (septembre et octobre 1658, décembre 1667, juin 1671).
Le chef politique de notre petit groupe luthérien, Jean Strohl, mourut en 1671. et son fils ne put obtenir de le remplacer à la burgmiihl. Quant à son autre chef, le pasteur Geoffroi Hempel, qui avait épousé une fille de G. Strohl, le tanneur, il se trouvait encore à Haguenau en 167 1 et même en 1675 1). En 169 1, la Chronique des Jésuites mentionne parmi les convertis une femme quinquagénaire, qu'elle appelle ex reliquiis lutheranis))u hagenocnsis ulllma.
,1) II était installé ou réinstallé à Haguenau depuis 1649. Dans ui> procès qu'il soutint devant le sénat, le 12 juillet 1660, il invoque la prudence dont il a fait preuve c depuis les onxt ans qu'il prêche ici l'Evangile selon la Confession dV\ugsbourg ».
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En 1754, la ville de Haguenau reçut en garnison <une partie du régiment royal allemand, qui était protestant et avait obtenu le libre exercice de son culte. L'intendant de Lucé écrivit au magistrat pour le prévenir de ce droit, et Févêque suffragant de Strasbourg parla dans le même sens au curé de Saint-George. Où établir ce prêche? On songea d'abord à élever une baraque hors ville ; mais l'intendant refusa de sanctionner une dépense inutile pour un établissement c|ui ne devait être que passager. Il fallait se résoudre à céder le manège. Celui-ci était situé dans un lieu écarté, et les officiers s'engageaient à éviter toute démonstration bruyante. La population n'en était pas moins irritée de voir la religion protestante reparaître dans l'enceinte de ses murs, et l'effervescence publique était à son comble, lorsqu'un inconnu fit offrir à la ville la somme de 400 livres par l'entremise des Capucins.
Toute difficulté se trouva ainsi levée. Avec ces 4CX) livres on construisit un prêche en planches, suivant le plan agréé par les officiers «à une portée de fusil de la porte de l'hôpital, en deçà de la butte à tirer au blanc» (10 décembre). L'année suivante, après le départ du régiment, ce prêche fut démoli. On rendit le produit des matériaux vendus au généreux inconnu^ fie préteur de Cointoux) qui en employa une partie à la fondation de deux messes de onze heures et demie à l'église de Saint-George (6 septembre 1755), «en reconnaissance de la grâce divine, qui a détourné pour - cette fois de la ville le fléau et la contagion du schisme >.
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